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1.


	 


	Robe de tailleur droite, fine ceinture de cuir verni, ou celle au bas évasé et manches courtes, à la Audrey Hepburn ? Plantée en sous-vêtements devant le lit où elle a déposé les deux tenues, Esther se mord l’intérieur de la lèvre. 


	Elle hésite encore une seconde puis enfile la robe évasée, qui cache mieux ses rondeurs. Avec son chignon haut, laqué pour résister à une tempête, elle est dans le ton pour la soirée du personnel de la banque. Elle glisse ses pieds dans ses escarpins, attrape sa pochette et passe devant le miroir pour vérifier son maquillage discret. 


	La chambre de sa collègue Marie est dans le même couloir, elles ont réservé l’hôtel ensemble, pour ne pas faire la route de nuit après la fête. Marie n’était pas tout à fait prête, elle a dit qu’elle la rejoindrait dans la salle de réception de l’hôtel. Esther aurait préféré qu’elle soit là. Entrer seule dans un lieu inconnu envahi par le gratin de la finance, c’est comme avancer sur la planche du grand plongeoir. La jeune femme a le ventre noué et la bouche sèche.


	Certains convives sirotent leur flûte devant des mange-debout décorés de bouquets et de bougies. Le directeur d’Esther l’intercepte alors qu’elle slalome entre les costumes et les tailleurs.


	— Esther ! Encore félicitations pour votre promotion !


	— Merci, Jean-Yves.


	Le rouge lui monte déjà aux joues. Vite, trouver un moyen de repli !


	— C’est mérité, vous faites du bon travail à l’agence. Profitez de cette soirée pour vous détendre avec vos collègues !


	— Justement, j’allais les rejoindre. Bonne soirée à vous aussi.


	Installés autour d’une table ronde, ils occupent les dix places


	disponibles. Pas de chaise gardée pour elle à côté de Marie, qui, déjà arrivée, lui tourne de dos. 


	Esther sent la contraction dans ses épaules. Oserait-elle demander que l’équipe se pousse un peu pour l’intégrer ? Ses collègues ne l’apprécient pas tous, elle en est consciente. Ils n’hésitent pas à railler son manque de souplesse et sa maniaquerie. Mais elle remplit leurs agendas avec rigueur et leur permet d’atteindre leurs objectifs. Ils évitent donc de trop la secouer, maintenant un subtil équilibre dominant-dominé.


	Elle s’assied à une autre table, s’incruste dans l’équipe d’une agence concurrente et écoute les conseillers comparer les chiffres atteints et discuter des problèmes de clientèle. 


	Mangeant du bout des lèvres les plats qui défilent, elle ne prend pas vraiment part à la conversation. Quelle attitude adopter quand on ne connait pas ses interlocuteurs ? Se rallier à la majorité ou soutenir l’opposition ? De toute façon, personne ne prend vraiment la peine de s’intéresser à elle, hormis son voisin de droite, déjà passablement éméché.


	Le DJ pousse le volume et invite les convives à envahir la piste de danse. Esther en profite pour s’éclipser et rejoindre ses collègues, qui se trémoussent en cercle. Sa tension se relâche parmi ces visages familiers. « C’était un peu long sans vous », glisse-t-elle à Marie, qui ne répond pas, totalement emportée par la musique.


	Concentrée sur ses déhanchements timides, Esther ne réalise pas que ses collègues quittent un à un la piste, pour s’asseoir, aller chercher un verre au bar, puis disparaître. 


	Quand elle se rend compte qu’elle est seule et les cherche des yeux, plus aucune tête connue dans son champ de vision. 


	Où sont-ils tous passés ? Peut-être sortis fumer une cigarette ?


	Marie ne fume pas. Un début d’angoisse sourde commence à


	pointer dans la cage thoracique d’Esther. 


	Ils ont eu un comportement étrange pendant cette soirée. Sans doute n’avalent-ils pas la promotion dont elle a été gratifiée. Elle non plus n’a pas compris cet avancement. Mais son travail génère des chiffres positifs et la montée en grade fait partie du jeu. 


	Esther scanne la foule, ne reconnait presque personne à part Jean-Yves, en grande conversation avec les huiles de la banque. Elle retourne s’asseoir, boit une gorgée d’eau et prend son téléphone pour envoyer un message à Marie. 


	Onze messages non lus. Ça n’arrive jamais. Le premier est de Nicolas, qui lui demande si sa soirée se passe bien, lui rappelle d’être sage et lui dit qu’il l’aime. Puis dix messages identiques : « À partir de maintenant, c’est chacun pour soi. » 


	Esther regarde autour d’elle, hébétée. Qu’est-ce qui leur prend ? Le sang pulse dans ses tempes, elle suffoque, il faut qu’elle sorte de cette salle surchauffée.


	L’air froid la gifle quand elle émerge de la porte-tambour et fait quelques pas le long des jardinières fleuries. Si elle fumait, elle allumerait une cigarette pour se donner une contenance. La tête lui tourne et ses oreilles bourdonnent. Inspirer. Expirer doucement. Une technique apprise par sa mère lorsqu’elle angoissait avant les départs en voyages scolaires. 


	Les évènements de la soirée repassent dans son esprit en boucle. Même si elle se rend compte que ce n’est probablement pas une plaisanterie, elle espère encore voir ses collègues débouler, hilares de la blague qu’ils lui ont faite. 


	Leur attitude a changé, ces derniers jours. Mais la pression est souvent difficile à gérer à l’agence et dans le concours pour atteindre les objectifs, les coups bas sont légion. 


	Esther pensait que les tensions passeraient, comme toujours.


	Même Marie était distante alors qu’elles s’entendent plutôt bien. En pleine instance de divorce, sa collègue vit des moments difficiles. Qu’elle lui en veuille aussi pour sa promotion laisse à Esther un goût amer. 


	Le froid et l’émotion ont glacé sa peau. Une douche brûlante l’aidera à retrouver une consistance. Dans le lobby de l’hôtel, une salve de sonneries s’élève de sa pochette. Dix nouveaux messages identiques : 


	« Tu es toute seule. » Ils vont trop loin. Elle les imagine ensemble autour d’un verre, s’accordant pour la persécuter. Que cherchent-ils ? À la faire craquer ? Elle s’assied dans l’un des fauteuils du hall pour leur répondre qu’elle ne comprend pas. Les larmes arrivent au bord de ses paupières, elle avale plusieurs fois pour refouler la boule dans sa gorge, et ne remarque pas l’homme qui s’installe en face d’elle.


	— Bonsoir ! Vous êtes mon rendez-vous ?


	Esther relève des yeux tellement ronds que l’inconnu comprend tout de suite son erreur.


	— Désolé. Il faut croire qu’elle m’a posé un lapin, lâche-t-il en rigolant. Bonne soirée, mademoiselle.


	Statufiée, son téléphone brandi dans la main comme une arme, Esther se demande si elle a été parachutée dans une mauvaise série télévisée. Sans réfléchir, elle se lève et intercepte l’homme qui s’apprête à partir.


	— Attendez ! Je ne suis pas votre rendez-vous, mais je prendrais bien un verre.


	♦


	 


	L’homme lui commande d’autorité un gin tonic. Côte à côte


	sur les hauts tabourets du bar, leurs cuisses se frôlent. En temps normal, la gêne ferait monter le feu au visage d’Esther. Mais elle est vidée, presque liquéfiée. Le barman dépose son verre, elle s’étouffe à la première gorgée. Son voisin se met à rire, c’est communicatif.


	— Je ne sais pas ce qui vous est arrivé, mais vous avez l’air de revenir d’une zone de guerre.


	— Vous n’êtes pas loin. J’étais à la soirée du personnel de mon boulot. Ça ne s’est pas vraiment passé comme prévu. Merci pour le verre.


	— Avec plaisir. Essayez de le boire, pas de le cracher sur ma chemise. Au fait, je m’appelle Jens. Je travaille pour la Commission européenne. Et vous ?


	Il parle un français parfait, avec un accent imperceptible. Grand, baraqué, cheveux blonds savamment travaillés au gel, la quarantaine, un anneau d’or à la main gauche. Esther se demande l’image qu’elle-même renvoie. Un chien battu au fond d’une niche. Elle se tasse un peu plus sur son tabouret.


	— Esther. Employée commerciale dans une banque.


	— Intéressant ! Vous aimez ?


	— Oui… Enfin, je crois.


	Quelle question ! L’horrible soirée lui revient par flashs. Elle angoisse déjà à l’idée de retourner au bureau lundi. La fatigue lui tombe dessus, le gin lui monte à la tête et les larmes aux yeux. Ne pas pleurer. Elle se concentre sur les glaçons au fond de son verre, comme s’ils pouvaient lui prédire l’avenir.


	— Aimez-vous danser ?


	— Oui, j’aime bien, mais à part la danse classique, je n’ai pas beaucoup d’expérience.


	— Ça vous dirait d’aller danser la salsa, le tango et autres danses


	latinos ? Il y a un club vraiment sympa tout près d’ici. C’est pour cette raison que je descends à cet hôtel, je vais danser là-bas à chacune de mes visites à Bruxelles. Mais il me faut une partenaire ! Venez avec moi !


	— Ce genre de danse, ce n’est pas du tout dans mes cordes. 


	— Aucune importance. Personne ne vous demande d’assurer un gala. Allez, venez !


	Il attrape sa veste déposée sur le dossier du tabouret et se plante à côté d’elle pour attendre sa décision. 


	Elle pourrait refuser, s’éclipser et passer une soirée seule à gamberger dans sa chambre. Ou accepter et prendre le risque de se couvrir de ridicule, de tomber, de broyer les pieds de son cavalier avec ses talons fins.


	— D’accord, je viens avec vous. Vous risquez de le regretter amèrement quand vous aurez les orteils en bouillie.


	— L’humour revient ! Encore quelques efforts et j’arriverai à remettre un sourire sur ce joli visage.


	Ils marchent le long de l’avenue, le club se trouve à quelques numéros de l’hôtel. Esther frissonne dans sa robe de fête.


	— Si je vous donne ma veste, ça fait cliché ?


	Esther est déroutée par la manière dont Jens joue avec elle. Il la taquine, rigole, se moque d’elle. Mais ce n’est pas méchant comme pouvaient l’être ses collègues. 


	Il semble si libre, sautillant presque sur les dalles du trottoir. Elle s’agrippe à sa pochette comme à un bouclier. Comment réagir à ses gentilles provocations ? Est-ce du flirt ? Nicolas dirait encore qu’elle est naïve. Ne pas penser à Nicolas. Que dirait-il s’il savait qu’elle s’apprête à danser la salsa avec un homme marié ?


	L’entrée du « Latino bar » est gardée par un portier taillé comme un catcheur. Il toise Jens, le reconnait et lui ouvre la porte


	sans un mot. 


	Dès le sas d’entrée, le contraste de température avec l’extérieur est suffocant. Jens dépose la pochette d’Esther au vestiaire, pour qu’ils soient libres de leurs mouvements. Sa cavalière suit ses indications, hypnotisée par la scène. 


	Les danseurs évoluent sur un parquet de bois, éclairés par des lumières dans les tons rouges. Tout n’est que sensualité. Les jupes des femmes virevoltent, dévoilent très haut leurs cuisses. Les hommes font tourner leurs partenaires puis les ramènent tout contre eux, dans un troublant collé-serré. Les peaux luisent de sueur, les cheveux relevés en chignon dévoilent des nuques presque indécentes. 


	Les visages, concentrés et détendus en même temps, expriment une sorte d’extase. Comment font-elles pour être si sûres de leurs corps ? Esther a la bouche sèche devant ces déesses décomplexées. Elle voudrait aller s’asseoir et se contenter de regarder. Ce genre de challenge, ce n’est pas pour elle. Sortir de sa zone de confort ne fait pas partie de ses possibilités. 


	C’est sans compter la détermination toute germanique de Jens. Pas question qu’elle se défile. Il lui montre les pas de base. Un pas en arrière, revenir, un pas en avant, revenir. 


	Contre toute attente, Esther maîtrise le mouvement. Jens pose sa main sur sa hanche, juste à la frontière de la fesse et l’attire contre lui. Il lui imprime un déhanchement qui la met mal à l’aise. Dirty Dancing pour les nuls. Le corps d’Esther n’est pas fait pour danser, il est verrouillé aux endroits censés onduler naturellement.


	— Laissez faire vos pieds, ils savent mieux que vous.


	Rien qu’à entendre ce conseil, Esther trébuche et lui écrase les pieds. Il rit et la relance sur le rythme, la fait pirouetter jusqu’à ce qu’elle en ait le tournis. Les mains de Jens retiennent fermement


	sa taille, lui donnent de l’assurance. Quand leurs pieds n’en peu-


	vent plus, il la guide à une table et disparaît un instant pour revenir avec des mojitos.


	— Vous vous débrouillez bien. Déstressez, personne ne vous juge, ici !


	— J’ai l’impression d’être un bloc de glace.


	— Alors, laissez-vous fondre ! De quoi avez-vous peur ?


	De quoi a-t-elle peur ? La question que Jens pose à la rigolade fait lourdement écho en elle. 


	Elle craint chaque pas qu’elle fait, chaque nouvel endroit ou chaque personne croisée. Peur d’aller travailler, de conduire, de mal choisir ses vêtements, de prendre encore du poids, peur de dire un mot de trop ou de ne pas en dire assez. Les angoisses additionnées la réveillent la nuit et couvrent le creux de ses coudes d’eczéma. Voilà ce qu’Esther voudrait répondre à Jens. Elle se contente de sourire, sirotant son verre.


	Le tempo change sur la piste de danse, les couples s’enlacent dans un langoureux tango. Esther est subjuguée, elle en oublie presque de respirer. Chaque couple est dans une bulle, seul au monde, les corps se frôlent, les doigts se caressent. 


	Jens se lève et lui prend la main pour l’entrainer. Cette fois, pas de résistance, sa partenaire veut goûter à ces sensations elle aussi. Il la serre tout contre lui. Elle sent son souffle dans son cou, son parfum boisé, la chaleur de sa peau à travers le tissu de sa chemise. 


	Esther ferme les yeux et se laisse porter par le mouvement.


	♦


	Les draps en satin de coton caressent sa peau nue. L’édredon de plume pèse sur son corps et l’invite à sombrer encore quelques minutes. Esther laisse entrer un rai de lumière sous ses paupières


	mi-closes. 


	Quelle heure peut-il bien être ? Elle n’a pas envie de le savoir. Jens est parti, ses mouvements feutrés et le bruit de la porte lui sont parvenus dans son sommeil. 


	Elle déplie ses membres engourdis et se redresse sur le lit. Sa tête est lourde, quelques heures seront nécessaires pour dissiper l’alcool et l’ivresse de la nuit. S’aspergeant le visage d’eau à la salle de bains, elle évite de croiser son regard dans le miroir. Les reproches seront pour plus tard. Ses affaires sont éparpillées à travers la pièce, chaque vêtement retrouvé lui rappelle comment il a été ôté. Jens a laissé un message sur le guéridon :


	 


	« Chère Esther, je suis bien content que mon rendez-vous ne soit pas venu. J’ai passé une très belle soirée en ta compagnie. Si tu reviens à Bruxelles, appelle-moi, si je suis là, nous irons danser.


	Jens.


	 


	PS : Mes orteils vont bien. »


	 


	C’est donc ainsi qu’on quitte une aventure d’un soir. Le message trahit l’habitude. Pas de gêne, pas d’embarras. De son côté, en tout cas. Dans la tête d’Esther, tout est confus. 


	Son téléphone retentit et la ramène à la réalité. Ses mains tremblent quand elle l’attrape dans son sac. Encore les collègues ? Non, c’est un message de Nicolas :


	« Bien dormi ? À quelle heure rentres-tu ? »


	« Je viens de m’éveiller. Je prends une douche et je vais à la gare. Te tiens au courant. » 


	Pas de « Je t’m » habituel. Trop compliqué quand on émerge du lit d’un autre. 


	Esther enfile sa robe et retourne dans sa chambre, escarpins en


	main. Elle marche sur la pointe des pieds comme une petite fille effrayée d’être mise sur le fait accompli après une grosse bêtise. 


	La douche brûlante lui fouette la peau, l’eau ruisselle du haut de son crâne sur son visage et son corps comme une réminiscence des caresses de Jens. 


	Il l’a traitée comme une reine. Effleurée, caressée, enveloppée. Il a embrassé la moindre parcelle de son épiderme. Pour une fois, Esther ne s’est pas inquiétée de ses formes ni de quoi elle avait l’air. Elle a lâché prise, en oubliant qui elle était. Oubliant que quelqu’un qui l’aimait l’attendait à la maison. 


	Qu’est-ce qui lui a pris ? 


	Qu’est-ce que c’était bien ! 


	Elle s’habille en vitesse et attache ses cheveux en chignon haut, attrape son trolley et quitte sa chambre. Elle passe devant celle de Marie, hésite à frapper à la porte, renonce. Elle a besoin d’explications, mais la plaie est trop vive. Pas maintenant.


	 


	Le panneau d’affichage indique deux trains pour la ramener chez elle. Le premier dans cinq minutes, le suivant une heure plus tard. Son ventre gronde et les odeurs de viennoiseries flottant dans la gare décident pour elle. Esther s’installe à une table avec un café et deux croissants. Un écart qu’elle va payer directement, les rondeurs gagnent toujours. 


	Les gens vont et viennent dans la salle des pas perdus. Ceux qui attendent quelqu’un, ceux qui se retrouvent, ceux qui partent. Un raz-de-marée submerge Esther, les larmes coulent toutes seules sur ses joues. Les croissants ont tout d’un coup du mal à passer. 


	Qu’a-t-elle fait ?


	Infidèle. Un mot qu’elle n’aurait jamais pensé être attaché à son nom. La culpabilité devrait l’envahir, pourtant elle n’arrive pas à s’en vouloir. C’est l’angoisse de la réalité qui la fait pleurer.


	 Comment reprendre sa petite vie paisible ? Retrouver Nicolas, lui expliquer ou lui mentir ? Et retourner travailler, affronter les hyènes ? 


	Et si elle s’enfuyait ? Quelques heures, quelques jours, pour aviser. Le panneau horaire brille à travers ses larmes. Un TGV part pour le sud de la France dans quelques minutes.


	 


	♦


	 


	Dans ce train lancé à trois cents kilomètres-heure, impossible de se perdre dans la contemplation du paysage. Les relents de sa nuit agitée, le tangage du wagon et la perspective d’annoncer son escapade à Nicolas, Esther est envahie par la nausée. 


	Comment aborder ça ? Il lui a déjà envoyé plusieurs messages pour connaitre l’heure de son arrivée. Elle compose son numéro. Chaque tonalité de sonnerie lui fait manquer un battement de cœur.


	— Allo ! Salut, ma puce.


	— Salut.


	— À entendre ta voix, la soirée a été rude.


	Son sarcasme passe à travers les ondes. C’est un sport de se moquer d’elle quand elle boit trop.


	— Tu ne peux pas imaginer.


	— À quelle heure ton train arrive-t-il ?


	— En fait, je suis dans le train, mais pas dans le bon.


	— Non ! Tu t’es trompée de quai ? C’est pire que je ne le pen-


	sais. Tu es incroyable, Esther, comment as-tu réussi à te tromper ?


	— J’ai pris un train pour le sud de la France.


	— Alors là, bravo ! Je ne sais pas quoi dire. C’est dingue, dès qu’on te lâche la main, tu fais n’importe quoi !


	Mince, il pense à une étourderie de sa part ! Si tu savais… C’est parti pour le sermon.


	— J’ai pris ce train volontairement.


	— Qu’est ce que c’est que ces conneries ? Que veux-tu faire dans le sud de la France ?


	— J’avais besoin de respirer, j’ai eu envie d’aller voir la mer.


	— Mais enfin, Esther ! On ne s’en va pas à mille kilomètres juste pour aller humer les embruns ! Et moi ? Je fais quoi ? J’espère pour toi qu’il y a un train dans l’autre sens demain, sinon comment vas-tu faire pour le boulot lundi ?


	— Ça va, ne crie pas, je reviendrai demain.


	— Tu te rends compte de ce que tu fais ? Tu as perdu la tête ?


	— Je ne sais pas… C’était stupide. Je t’appelle demain.


	— C’est ça, à demain.


	Esther dépose son téléphone sur la tablette, les mains tremblantes. Quelle imbécile ! Que croyait-elle ? Que Nicolas allait accueillir la nouvelle avec un grand sourire ? Salut, chéri, je me fais la belle un week-end sans prévenir…


	Son cœur n’a pas encore repris un rythme normal que son téléphone retentit déjà. Sa mère. Nicolas n’a pas perdu de temps. Deuxième sermon.


	— Tu t’égares, ma chérie ! A-t-on jamais vu une chose pareille dans la famille ? Ma fille qui s’enfuit un week-end. J’espère que tu es toute seule ! Pauvre Nicolas ! Tu lui fais de la peine, tu sais ! À nous aussi ! Ton père en est resté sans voix. Tu sais bien que ta sœur n’est pas bien, pour l’instant. Avec sa rechute, nous avons vraiment autre chose à faire que gérer tes escapades !


	Esther bafouille des oui, des non, incapable de briser le soliloque de sa mère. Elle jure de prendre un train en sens inverse le lendemain, puis raccroche. 


	Plusieurs textos de son amie Sophie. Tout le monde s’y met. Assez de justifications pour aujourd’hui. Esther éteint son téléphone et ferme les yeux.


	 




2.


	 


	La Fiat 500 de location ronronne entre ses mains. Une voiture de fille, un rêve que Nicolas trouve ridicule. Qu’importe, Esther n’est plus à une folie près. 


	Elle a pris la route vers la mer, poussée par l’envie de revoir l’endroit où elle passait ses vacances en famille jusqu’à ce que sa sœur soit malade. 


	Que va-t-elle y chercher ? Des souvenirs heureux où l’insouciance primait ? 


	Sa mémoire a déjà pris une claque à la sortie de la gare de Nîmes. Pour elle, c’était une ville de soleil, de ruelles écrasées par la chaleur, de bâtiments difficiles à admirer tant la luminosité brûlait les yeux. 


	Ce soir, sous la pluie battante de fin octobre, les passants courent, les caniveaux débordent, les immeubles dégoulinent, reflets de l’état d’esprit d’Esther.


	Dans la voiture, tout est calme. Le GPS dicte ses ordres, et pour une fois, les craintes de se déplacer en zone inconnue ne surgissent pas. Les essuie-glaces balaient la pluie, la radio diffuse un titre de Pink qui parle d’essayer, d’oser. Les coïncidences sont parfois troublantes. Esther goûte aux sensations que lui procure la conduite de cette petite sportive. L’habitacle douillet la berce tandis qu’elle trace sur le bitume impeccable.


	En passant sur un pont, une étrange image apparait dans son champ de vision. Petite vieille. Rambarde. Mauvais côté. Esther monte sur ses freins et se range. Elle sort précipitamment de la voiture, puis stoppe net. 


	Que dit-on à quelqu’un qui s’apprête à sauter dans le vide ? Faut-il même lui parler ? Ne va-t-elle pas sauter si elle approche ? 


	La vieille dame a les yeux dans le vague, elle contemple la ligne de chemin de fer en dessous d’elle. La jeune femme choisit de s’avancer et de s’appuyer sur le garde-fou.


	— Bonjour, je m’appelle Esther.


	Pathétique, mais rien d’autre ne lui vient. Elle évalue la hauteur de la chute, constate qu’elle ne sera pas mortelle sauf au passage d’un train. Elle calcule le poids de la dame, sait qu’elle ne pourra jamais la rattraper si elle saute.


	La mamy relève la tête et lui répond d’une voix pâteuse.


	— Partez. Laissez-moi tranquille.


	— Ça va être difficile.


	— Ce que je fais ne vous regarde pas. Remontez dans votre voiture et partez.


	— Je ne peux pas. Je suis impliquée, maintenant.


	— Faites comme si vous n’aviez rien vu. D’autres voitures sont passées avant vous.


	— Oui, mais moi, je me suis arrêtée. Je suis là.


	Un dialogue de sourds. 


	Esther essaie de récapituler ses maigres notions de secourisme. La tentative de suicide ne faisait pas partie des simulations. Les seuls exemples qui lui viennent à l’esprit sont les scènes de film où le héros attrape la victime et la hisse à la force de ses bras. 


	Mais la scène n’a rien d’hollywoodien. 


	La pluie plaque les cheveux gris de la vieille dame sur son front. Son chandail bordeaux délavé enserre ses frêles épaules et ses seins tombant comme une cotte de mailles étouffante. Elle respire fort, ne pleure pas. Les jointures de ses mains sont blanches d’être crispées sur la rambarde. 


	Comment ne pas céder à la panique ? Le téléphone d’Esther est resté dans la voiture, elle n’a aucun moyen d’appeler les secours.


	Elle prie secrètement pour qu’une autre voiture passe et s’arrête. Les secondes s’égrènent, le temps flotte, elle cherche en vain les mots pour convaincre la vieille dame de faire marche arrière. Que ferait son père ? Il est médecin, il a sans doute déjà vécu des cas comme celui-là.


	La mamy se déconcentre un instant et sa charentaise glisse du minuscule rebord sur lequel elle est perchée. Esther profite du déséquilibre pour bondir et arrimer ses bras autour de sa poitrine.
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